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NOTE DE L'ÉDITEUR

En décembre 1988, Antonio Negri a choisi la forme de lettres à des amis pour soutenir sa conception de l'art dans le postmoderne. Sept premières lettres ont été publiées en italien en 1990 sous le titre Arte e Multitudo. En 1999 et en 2001, il a ajouté de nouvelles lettres qui tiennent compte de l'évolution de sa pensée.


Une conférence donnée en janvier 2008 intitulée Métamorphoses poursuit son propos et sert de postscriptum à la présente édition.






Présentation

Mai 2004

Comment déchiffrer les codes qui régissent la syntaxe des lettres rassemblées sous le titre Art et Multitude écrites en 1988, aujourd'hui l'objet d'une nouvelle publication ?

Le problème que je me posais alors était de sortir d'une perception de la société qui me semblait entièrement comprimée par le mode de production capitaliste. La société qui m'entourait m'apparaissait comme un énorme amoncellement de marchandises, un amoncellement de valeurs abstraites que la monnaie ou les mécanismes financiers rendaient interchangeables ; un monde capitaliste aplati à l'intérieur de liens unilatéraux et dont les tensions auraient été comme annulées. Je n'y trouvais plus rien qui fût naturel, c'est-à-dire préindustriel et non fabriqué. Le marxisme distingue la
valeur d'échange des marchandises de leur valeur d'usage : cette valeur d'usage qui, malgré les systèmes de domination et les méthodes d'exploitation, valorisait aussi l'échange - eh bien, cette valeur d'usage, je n'en trouvais plus la moindre trace. Le monde était devenu complètement réifié, abstrait : quel sens l'art pouvait-il avoir dans une telle situation ? Quels pouvaient être, au sein de cette réalité, les processus de production artistique, de création alternative, de réinvention du réel ? Cette perception n'était pas simplement philosophique, elle était aussi politique. Parce que je travaillais alors sur Leopardi, je me suis souvenu de ce que la critique de la réalité qui l'entourait révélait à ce grand poète italien de la première moitié du XIXe siècle : un monde qui devenait sans cesse plus abstrait, un monde qu'il appelait « statistique », un monde qui annulait les passions, c'est-à-dire les seules forces qui rendent la vie digne d'être vécue. Que dire alors du monde qui m'entourait, qui nous entourait tous au cours des années quatre-vingt, après la défaite de la tentative révolutionnaire des années soixante-dix, au beau milieu de la restauration néo-libérale, de l'extension politique du capitalisme à tous les terrains de la production et à tous les espaces du globe! Que dire de cet univers
d'institutions de marché qui refermaient leur étreinte sur nous, comme pour nous suffoquer, de l'échelon le plus local au plus global, dépouillant la vie et l'imagination de toute trace d'innovation et de solidarité? Voilà donc le thème philosophique (mais, avant tout, politique) qui me donnait alors à penser. Que l'art aussi appartînt à ce monde-là, j'en avais bien conscience. Si le monde qui m'entourait était bel et bien saturé, pour ainsi dire, par la production industrielle, et si tout ce que je touchais, bien que m'apparaissant naturel et concret, était en réalité fabriqué et abstrait, l'art ne pouvait que se mouvoir à l'intérieur de ce même horizon. Si le mode de production capitaliste n'offrait plus de « dehors », on ne pouvait saisir et considérer l'activité artistique qu'en son « dedans ». Il était banal de dire que, de figuratif, l'art était devenu abstrait. En revanche, le mode de production artistique s'aplatissait et singeait le mode de production capitaliste (à travers des pratiques artisanales et une imagination réifiée). Il n'y avait plus de modèles naturels auxquels faire référence ni d'images à reprendre : figurer signifiait désormais produire, et la nature ne pouvait se donner que sous une forme déjà modifiée, comme production de monstres (c'est-à-dire de choses étranges mais aussi miraculeuses),
ajouts, augmentations, prothèses de la nature et de ses figures, hybridations, proliférations, performances... L'art se déclinait désormais à l'intérieur d'une multiplicité indifférenciée de constructions sociales et de communication, et il était partie prenante du monde des marchandises dans lequel nous étions tous plongés. La question, par conséquent, se posait dorénavant en ces termes : quels points de repère ce monde offrait-il à l'art, à l'artiste, à l'action productrice de beauté ? Dans l'histoire de la civilisation et jusqu'à la fin de la période moderne, une grande partie de l'imagination artistique a consiste à exprimer le réel. Mais le réel n'existe plus ou, mieux, il n'existe que comme construction, pas non plus comme nature, mais comme produit manufacturé. Il s'agit d'une abstraction vivante. Comment s'y retrouver ? Et s'il arrive parfois que les objets qui se donnent pour artistiques soient vraiment beaux, pourquoi en est-il ainsi ?


Traduit de l'italien par Nicolas Guilhot.



Question de vocabulaire ? Simple question lexicale ? Résumons : le naturel, le concret, l'abstrait semblent se confondre les uns avec les autres ; ce qui est abstrait semble aussi naturel que l'image de son origine, ce qui fait de l'abstrait un naturel à la énième puissance. Que trouvons-nous autour
de nous ? Qu'appelons-nous encore nature ? Lorsque je contemple les paysages de la plaine du Pô ou ceux de la Bourgogne, la nature m'apparaît si raffinée par l'action et par le travail de l'homme que je ne sais plus si ces lignes et ces horizons sont encore naturels ou s'ils sont tout aussi abstraits que la nature transformée par l'homme. Mais si tel est le cadre dont notre considération de la nature est prisonnière, si nous ne la connaissons que comme nature transformée et prolongement de l'action humaine, si l'art lui-même (en tant qu'il est aussi activité humaine et signe privilégié du rapport qu'elle entretient aux modèles originaires) fait partie de ce dispositif abstrait, alors nous ne pourrons considérer l'art sinon du point de vue de l'activité humaine, et nous ne serons en mesure d'apprécier la beauté que du point de vue de l'action humaine, du travail vivant comme capacité de transformation radicale de la nature et de la réalité historique.

OEBPS/cover.jpg
Antonio
Negri

Art..

multitude

Neuf lettres sur l'art
suivies de Métamorphoses

Essai

MILLE ET|UNE NUITS





